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Prologue
Aussi vite qu’il le put, Dafydd serra la sous-ventrière du rouan. Au moindre effort, son épaule lui faisait mal, mais peu importait la douleur, en ce moment décisif. Il fallait qu’il s’échappe des écuries avant que la cloche du monastère ne sonne les matines.
Tous les moines dormaient encore, à l’exception du père Gabriel, qui devait déjà prier dans la chapelle de Saint-Christophe. Dafydd avait vu la pâle lueur de sa chandelle, par la fenêtre de l’infirmerie.
Sa blessure était pratiquement guérie et, s’il s’attardait au monastère, il risquait le pire. Au précédent abbé, récemment décédé, venait de succéder le père Absalon, personnage ambitieux et proche du pouvoir. Si Absalon s’apercevait que l’inconnu qui achevait sa longue convalescence dans l’infirmerie de son monastère était un Gallois — un ennemi des Normands qui, depuis deux siècles, étendaient leur pouvoir sur le territoire de l’Angleterre —, il se hâterait de dénoncer le suspect aux nouveaux seigneurs.
Parti la veille, Absalon était allé célébrer un mariage qui unirait deux familles éminentes des nouveaux conquérants. Il ne manquerait pas de faire sa cour aux uns et aux autres, tout au long du chemin. Or, en l’absence de l’abbé, aucun membre de la communauté n’oserait pénétrer dans sa cellule. Dafydd s’y était introduit, et en était ressorti entièrement vêtu de noir, et riche de quelques pièces d’or prélevées dans la cassette personnelle de l’abbé. Puisqu’il lui avait absolument fallu récupérer son épée, confisquée le jour de son arrivée, il avait saisi cette occasion pour se procurer un habit convenable ainsi qu’un petit pécule, bien utile pour le long voyage qui l’attendait. Avec un peu de chance, Dafydd atteindrait le pays de Galles avant que l’abbé ne s’aperçoive de son intrusion et de son larcin.
Les bons pères lui avaient sauvé la vie. Dafydd regrettait de ne leur laisser, pour tout remerciement, que le souvenir d’une mauvaise action. Mais nécessité faisait loi. Il ne pouvait se comporter autrement.
Il attacha son maigre bagage à la selle du cheval, qui se nommait Hannibal, et le fit sortir de sa stalle. Lourdement charpenté, l’animal ne payait pas de mine, mais il ne manquait ni de robustesse ni d’endurance. Il lui en faudrait pour accomplir la longue randonnée qui mènerait son nouveau maître à destination, loin des villages et des routes trop fréquentées. Il lui faudrait aussi contourner les terres de lord Trevelyan — et éviter par-dessus tout de rencontrer Morgan, le gendre de Trevelyan, qui le croyait mort.
Dafydd abandonnait la carrière des armes. Il allait se réfugier dans la campagne la plus reculée de son pays natal, se mettre en quête d’une Galloise avenante et d’humeur égale, l’épouser, et lui faire beaucoup d’enfants. Il en avait fini avec les combats, les épreuves et les hasards de la guerre.
Lorsqu’elle se borne à la recherche d’une vie simple et tranquille, l’ambition d’un homme n’est-elle pas aisément satisfaite ?



Chapitre 1
 Dans le Gloucestershire, en 1222.
Madeleine de Montmorency n’en croyait pas ses oreilles. Bouche bée, les yeux écarquillés, elle posait sur la mère supérieure un regard incrédule.
— Ne prenez pas cet air ahuri, dit sœur Bertridle sur un ton plus sec encore qu’à l’accoutumée. Le message de votre frère vient de me parvenir, il est urgent, je vous en fais donc part. Tout cela est parfaitement clair, il me semble.
— Je dois me marier ? Dans quinze jours ?
Madeleine était au désespoir. Contre toute vraisemblance, elle voulut espérer que, pour la première fois de sa vie, sœur Bertridle plaisantait.
Elle ne plaisantait pas.
— C’est ce que votre frère me fait savoir.
Madeleine ne parvenait pas à y croire, et la tête lui tournait un peu. Elle n’avait pas vu Roger, son frère, depuis le décès de leurs parents, emportés l’un après l’autre par la maladie, dix ans plus tôt. Pendant des mois, elle avait attendu que Roger lui envoie une lettre, qu’il lui fasse savoir qu’il allait venir la chercher, qu’il allait l’arracher au couvent où elle se morfondait pour la ramener à Gleenfield et lui permettre de vivre dans le monde, et d’être enfin libre. Mais voilà qu’après ce long enfermement, il envisageait de la cloîtrer dans une autre prison, définitive cette fois-ci, celle de la vie conjugale. Madeleine ne pouvait croire à pareille cruauté.
— Mon frère n’aurait jamais pris une telle décision sans m’en parler d’abord ! protesta-t-elle. Il faut bien rencontrer la famille, organiser des fiançailles, que sais-je ?
— Je sais lire, et je m’en tiens à ce qui est écrit, répliqua sans douceur sœur Bertridle. Votre frère ne m’aurait pas fait parvenir ce message si le contrat de mariage n’était déjà signé. Faut-il vous rappeler que le seigneur de Montmorency est le chef de votre famille, et que vous lui devez obéissance ? Il aurait fort bien pu s’abstenir de mentionner le nom de votre futur époux, ma fille. Rendez-lui grâce pour cela !
La mère supérieure était tellement sûre de son fait que la novice en fut épouvantée.
— Mais qui est ce lord Chilcott ? Je n’en ai jamais entendu parler !
— Je n’en sais pas plus que vous, mais je suppose que ses ancêtres sont arrivés en Angleterre avec le roi Guillaume, duc de Normandie, et qu’il appartient à une noble et puissante famille. Vous n’avez pas besoin d’en savoir davantage.
— Il doit y avoir une erreur. Mon frère s’est mal exprimé, il a voulu parler de fiançailles, pas de mariage. Il me laissera le temps de…
— Son message est très clair. Il viendra vous chercher sous peu, et la date du mariage est déjà fixée.
Sœur Bertridle ne lui serait manifestement d’aucun secours sur ce point. Il ne restait à Madeleine qu’à trouver un nouvel angle d’attaque.
— Je n’ai pas le droit de me marier, risqua-t-elle, puisque j’entends bien prononcer mes vœux dans quelques jours. De toutes les novices, c’est moi la plus ancienne. Ma vocation m’appelle à faire définitivement partie de la communauté.
— Cette impatience me paraît bien soudaine, fit observer Bertridle d’un ton aigre. Je voulais justement vous faire part de ma décision à cet égard, même si l’arrivée de votre frère la rend désormais caduque. Sachez que jamais je ne vous aurais autorisée à entrer en religion. Si votre noviciat a été si long, c’est que, précisément, vous n’avez pas la vocation. Je ne vous apprends rien, n’est-ce pas ? Une femme de votre tempérament n’est pas faite pour vivre au couvent.
Madeleine tressaillit et répliqua d’un ton indigné :
— Mon tempérament ?
— Voilà qui conforte mon opinion, ma fille. Vous protestez, vous vous insurgez, vous ignorez l’humilité. Vous ne savez pas soumettre votre volonté à l’autorité d’autrui. Vous vous intéressez de trop près aux affaires du monde pour vous épanouir avec nous dans la clôture du couvent.
— Mais, je…
— Je vous invite donc, poursuivit la mère supérieure d’un ton imperturbable, à vous préparer au départ, et à vous soumettre aux dispositions prises par votre frère vous concernant.
— Dans son propre intérêt, non dans le mien !
— Quelles que soient ses raisons, votre devoir vous demande de vous y soumettre.
— Mon devoir me demande donc d’épouser un homme que je n’ai jamais vu ?
Insensible à l’ironie, Bertridle lui lança un regard froid.
— Vous n’avez pas le choix, ma fille, et je n’ai pas le droit de vous garder parmi nous contre la volonté de votre frère.
— Eh bien, c’est entendu, je m’en vais ! déclara Madeleine. Si l’on me chasse comme une lépreuse des lieux où j’ai passé plus de la moitié de mon existence, si l’on me demande d’obéir comme un mouton bêlant, alors je m’en vais de bon cœur. Mais je ne sortirai pas d’ici flanquée de mon frère et de ses hommes !
Il en fallait davantage pour émouvoir la mère supérieure.
— Vous voulez voyager seule ? Vous ne comptez quand même pas sur moi pour vous fournir une escorte ?
— Je m’en passerai !
— Ne dites pas de sottises ! Vous ne pouvez vous déplacer seule, comme une paysanne. A tout instant vous risqueriez la mort, ou pis encore. La campagne alentour est infestée de brigands…
— Et alors ? lança l’effrontée d’un air de défi. Etre violée par un bandit de grand chemin ou par un mari non désiré, quelle différence ?
Contente d’avoir le dernier mot, et laissant son adversaire muette d’effarement, Madeleine pivota sur ses talons et se dirigea d’un pas conquérant vers la sortie.
Ce fut pour entrer en collision avec le torse puissant d’un homme de haute taille, qui la prit par les épaules non pour l’empêcher de tomber, mais pour la repousser sans ménagement.
— Roger !
— Madeleine ?
L’air altier, Roger de Montmorency n’était plus le jeune homme avenant et détendu dont sa sœur gardait le souvenir. Il impressionnait par sa puissance et semblait presque menaçant. Pendant que Madeleine scrutait le nouveau visage de son frère, celui-ci lança à la mère supérieure un regard courroucé.
— Qu’est-ce qui se passe, ici ? Elle devait être prête à mon arrivée, j’en avais donné l’ordre !
— Votre message m’est parvenu il y a moins d’une heure, répliqua sœur Bertridle d’une voix grinçante. Vous êtes sans doute…
 Sans l’écouter, Montmorency interpella le gentilhomme qui l’accompagnait.
— Albert, trouve-moi Cédric ! Il a encore dû traîner en route. Envoie deux ou trois femmes emballer les affaires de ma sœur, et vite !
Madeleine, les bras croisés sur la poitrine et le menton relevé dans un geste de défi, s’était campée devant lui.
— Je refuse de t’accompagner, déclara-t-elle fermement.
Surpris de cette provocation, Roger de Montmorency la toisa d’un air intrigué, en semblant enfin s’intéresser à elle. Il n’aurait pas imaginé que sa taille serait aussi élancée, son visage aussi joli et son allure aussi élégante, malgré l’austérité de sa mise. Ses yeux bleus, en tout cas, exprimaient toujours le même entêtement, la même volonté. Il s’était lourdement trompé lorsqu’il avait cru qu’un séjour prolongé au couvent assouplirait le caractère de l’indomptable petite fille.
— J’ai tout organisé, Madeleine. Nous partons à l’instant. Dans quatre jours, trois peut-être, nous serons au château. Tu n’as que le temps de dire adieu à la mère supérieure. A propos…
Il détacha de sa ceinture une lourde bourse rebondie.
— Vous l’avez prise en charge. Voilà de quoi vous remercier, madame.
Sœur Bertridle fronça les sourcils, et s’abstint de prendre le sac qu’il lui présentait.
— Gardez votre or, dit-elle. Qu’il vous serve à faire dire des messes pour le salut de votre âme, en espérant qu’il y en ait assez. Les nonnes n’ont à obéir qu’à moi dans ce couvent. Vous et vos hommes y êtes des intrus, monseigneur.
Insensible à ces reproches, Montmorency s’impatientait.
— En route ! dit-il à Madeleine, en abandonnant la bourse sur une crédence.
 — Je te l’ai déjà dit, Roger, je refuse de t’accompagner. Je refuse de me marier sur ordre, et surtout avec un inconnu.
— Ce Chilcott, je ne le connais pas plus que toi. Le comte Deguerre est mon suzerain. Il veut ce mariage, je lui obéis. Je suis ton frère, tu m’obéis. C’est aussi simple que cela.
— Je quitterai le couvent quand il me plaira, et certainement pas pour me rendre à Gleenfield, répliqua Madeleine.
— Ça suffit !
Il lui saisit les avant-bras, la souleva de terre et la posa sans ménagement sur son épaule.
— L’un de mes hommes viendra chercher ses affaires, dit-il à la mère supérieure, sans tenir compte des coups de pied que sa prisonnière, ivre de rage, lui décochait sur le torse. Adieu, ma mère !
Sur ces mots, il quitta la pièce et traversa le jardin sous les yeux des religieuses ébahies, tandis que Madeleine, réduite à l’impuissance, continuait à se débattre en vain. Elle eut tôt fait d’abandonner la partie, et cessa tout à coup de gesticuler.
— Arrête, Roger ! cria-t-elle. Lâche-moi tout de suite !
Il la reposa sur le sol.
— Comment oses-tu me traiter ainsi ? cria-t-elle.
— Comment oses-tu me désobéir ? rétorqua-t-il.
— Tu n’as pas le droit de me faire épouser ce Chilblain…
— Chilcott. Si, j’en ai le droit.
Plusieurs religieuses avaient interrompu leurs activités pour observer la scène. Madeleine songea qu’au lieu de se donner en spectacle, il valait mieux qu’elle parvienne à obtenir une trêve.
— Nous en reparlerons plus tard, murmura-t-elle, en adressant à Roger un sourire enjôleur.
Jadis sensible au charme de la petite fille, son frère ne se laissait plus aussi aisément séduire. Son visage autoritaire se durcit.
— Il n’y a rien à discuter, Madeleine. Ni maintenant, ni plus tard. J’ai donné ma parole à Chilcott, et tu seras sa femme. Allons, dépêche-toi !
*  *  *
Dafydd commençait à se dire qu’il ne risquait plus guère d’être poursuivi, condamné pour vol et exécuté. Dans les premiers temps, il s’était déplacé en forêt, dissimulé derrière les arbres, en longeant les routes. Ce matin-là, il était prêt à se risquer sur le chemin.
Pour la première fois depuis qu’il avait repris connaissance, sur une couchette de l’infirmerie, au monastère Saint-Christophe, il se sentait serein, presque heureux. Une année entière s’était écoulée depuis son réveil. Comment s’était-il retrouvé en territoire ennemi, chez les Normands ? Il n’en avait qu’une idée confuse. Il se souvenait vaguement s’être traîné sur le sol et s’être relevé en titubant, pour s’éloigner de la clairière où Morgan l’avait abandonné, afin qu’il y meure en paix. A ce moment-là, il était incapable de s’orienter. Le père Gabriel et les autres religieux du monastère lui avaient dit qu’il était arrivé chez eux couché sur le dos d’un âne, la tête d’un côté, les pieds de l’autre, recueilli par un pèlerin qui pensait lui offrir une sépulture. Par la suite, il s’était rendu compte que Saint-Christophe se trouvait à plusieurs lieues de la frontière, plus près des terres de Morgan et de Trevelyan qu’il ne l’aurait souhaité.
Il était libre et en bonne santé, désormais. Chaque pas de son cheval le rapprochait de son pays natal.
Après avoir connu la claustration, dans l’atmosphère confinée de l’infirmerie, Dafydd respirait à pleins poumons l’odeur revigorante de la terre humide et des arbres mouillés. En passant la main dans sa chevelure, qui, faute d’avoir été coupée, lui frôlait les épaules, il sentait avec plaisir sur son visage la chaleur du beau soleil d’avril. La dalmatique de laine empruntée à l’abbé était trop lourde, et bien trop épaisse. Il lui faudrait sous peu se procurer une autre tenue. De toute façon, il ne risquait pas de faire longtemps illusion, sous son déguisement ecclésiastique. Ses cheveux longs, ses puissantes épaules et ses cicatrices encore fraîches trahissaient son appartenance au monde des guerriers. Mais comme il était presque nu sous la dalmatique, il ne pouvait s’en passer.
A l’horizon se profilaient les contreforts de montagnes familières. Il les atteindrait dans deux jours, si rien n’interrompait sa progression. A supposer quelque rencontre avec des Normands, il connaissait suffisamment leur langage pour pouvoir faire un moment illusion. Au début de son séjour au monastère, il ignorait totalement cette langue, mais, en écoutant parler les moines, il s’était peu à peu familiarisé avec elle. Les bons pères se doutaient bien que leur patient n’était ni saxon ni normand, mais ils n’avaient pas cherché à approfondir la question. Pendant toute cette année de convalescence, Dafydd était parvenu à ne pas prononcer un seul mot. On avait toujours respecté son silence, et profité du statut particulier de l’infirmerie pour discuter en sa présence de choses et d’autres.
De leur bavardage, le convalescent muet avait pris garde de retenir tout ce qui avait trait à la géographie des environs. Dafydd savait ainsi qu’il allait bientôt traverser un village. Il était tentant d’y acheter une tenue plus discrète, ainsi que de la nourriture. Mais les paysans ne risquaient-ils pas de reconnaître le cheval du monastère qui, avec ses crins noirs et sa robe rougeâtre marquée de blanc, ne passait guère inaperçu ?
Il n’avait pas encore pris de décision lorsqu’il atteignit un carrefour. La route principale se prolongeait en direction du nord, alors qu’un simple chemin de terre menait à l’ouest. Quelle direction choisir ? Dans les parages se trouvait la demeure d’un seigneur normand que les moines nommaient sir Guy, et qu’ils n’aimaient pas beaucoup, parce qu’il menait une vie de jouisseur. Il fallait qu’ils soient bien naïfs pour s’en étonner. Tous les nobles normands n’étaient-ils pas des débauchés et des accapareurs ?
Dafydd n’avait de toute façon aucune envie de tomber sur l’un d’entre eux. Dans cette zone frontalière qui séparait le pays de Galles du reste de l’Angleterre, les suzerains étaient plus brutaux, plus agressifs et plus cruels que partout ailleurs. Ils menaient une guerre sans merci à ceux qui leur résistaient, Dafydd était bien placé pour le savoir. Il n’ignorait pas quel sort lui serait réservé, en cas d’arrestation.
Pour éviter les ennuis, il fallait absolument qu’il repère l’emplacement des domaines de lord Trevelyan et de son gendre Morgan, le Gallois félon qui avait épousé la fille du baron. Ils le croyaient mort, sans doute. S’il était reconnu, dénoncé, jamais il ne rentrerait au pays.
Il se résolut à courir le risque de ne pas quitter la route principale. A proximité du village, il aurait à redoubler de précautions. Mais avec un peu de chance, il y trouverait de quoi se vêtir, et des indications sur les lieux à éviter.
Il longea une ferme abandonnée. Sans doute l’incendie qui l’avait à moitié détruite avait-il été allumé intentionnellement, en guise de représailles. Le chemin traversait un petit bois avant de s’incurver, ce qui en faisait un emplacement idéal pour des voleurs souhaitant tendre une embuscade. Dafydd n’avait sur lui que les quelques pièces dérobées dans la réserve de l’abbé. Bien qu’il fût modeste, ce viatique avait pourtant de quoi tenter quelque pauvre diable affamé, prêt, pour survivre, à tuer le premier voyageur de passage, qu’il soit gallois ou normand, grand seigneur ou paysan.
L’esprit en alerte, Dafydd scruta les arbres et huma profondément l’air, prêt à déjouer d’éventuelles agressions. Faute d’entraînement, il lui semblait que ses sens avaient perdu de leur acuité. Au cours de sa trop longue convalescence, ils s’étaient peu à peu émoussés.
Pour mieux discerner les bruits, il marqua un temps d’arrêt et tendit l’oreille. Non loin de là, on se battait. Des hommes criaient, des armes s’entrechoquaient. Dafydd mit pied à terre et tira son épée du fourreau attaché à la selle. S’il coupait à travers bois, il serait en mesure d’observer le combat sans se faire remarquer. Non qu’il eût le désir d’y prendre part. Il voulait seulement constater son évolution, et attendre qu’il ait pris fin pour se remettre en route. Après avoir attaché Hannibal à une branche basse, au milieu du sous-bois, il se mit à marcher sans bruit entre les arbres.
Sa longue et encombrante robe de bure s’accrocha à un buisson épineux. Obligé de faire halte pour s’en libérer, il entendit soudain un cri de terreur, vraisemblablement poussé par une femme. Il resta un instant paralysé. Il se sentait réduit à l’impuissance, comme le petit garçon qu’il avait été jadis, en même temps qu’il revoyait un visage et qu’un nom lui venait soudain à l’esprit. Mais aussitôt, le sang fit bouillir ses veines. Abandonnant sur place la lourde dalmatique, il se précipita vers la colline, seulement vêtu de ses chausses de lin. La main crispée sur la poignée de son arme, il sentait son cœur battre plus vite et plus fort.
Dissimulé dans la végétation, il comprit enfin ce qui se passait, à quelques mètres de lui. Une troupe de gens à pied, sans doute des voleurs, attaquait un groupe de cavaliers. Ils encerclaient deux gentilshommes, une religieuse, et cinq hommes d’escorte. Le cheval que montait la femme se cabrait nerveusement, mais elle le tenait bien en main, tandis que les gentilshommes — des Normands, apparemment — combattaient avec beaucoup d’habileté et de vigueur. A leurs clameurs, Dafydd comprit que les agresseurs étaient gallois. Ils ne cherchaient qu’un butin, car trois d’entre eux s’enfuyaient déjà, entraînant avec eux trois mules chargées de bagages, sans se préoccuper de ceux qui les menaient. S’il s’était agi d’un acte de révolte, ils auraient déjà tué les cavaliers.
Dans les faits, ni la femme, ni ceux qui l’accompagnaient ne couraient de véritable danger. Les Normands avaient l’avantage des armes. Les voleurs s’employaient surtout à les retarder le plus longtemps possible, tandis que leurs trois camarades prenaient le large. Une fois les mules éloignées, tout ce beau monde allait s’enfuir en courant.
Dafydd, tranquillisé, hocha la tête et soupira tristement. C’était la misère qui contraignait les Gallois à recourir à ce genre de brigandage. Il n’avait plus qu’à attendre le dénouement de la scène, ce qui ne manquait d’ailleurs pas d’intérêt. Il n’était pas désagréable d’observer la façon d’agir des deux nobles normands.
Soudain, l’un des jeunes Gallois parvint, en saisissant les rênes du cheval que montait la fille, à bondir en croupe dans son dos. Les Normands répondirent au cri de détresse de la religieuse en se précipitant vers elle, mais le jeune homme lançait déjà la monture au galop, en direction du chemin que Dafydd venait de quitter.
Que lui voulait-il ? Obtenir d’elle une rançon… ou pire ?
Sans prendre garde aux ronces qui lui griffaient les jambes et le torse, Dafydd courut vers l’endroit où il avait laissé le rouan et attendit.
Le cheval s’approchait, gémissant de douleur et haletant. Il y eut un bruit de chute, puis des interjections, des insultes, et des protestations épouvantées.
Ces bruits insupportables, Dafydd les avait déjà entendus. Le jour où sa sœur, violée par des Normands, était morte sous leurs coups. Pauvre Gwennyth, qui s’était défendue si vaillamment ! Les misérables n’avaient pas vu le petit garçon caché dans l’arbre et tremblant d’épouvante. Mais Gwennyth lui avait adressé un dernier regard, rempli de désespoir, avant de mourir. Il n’oublierait jamais ses yeux éperdus de douleur, ni ses lèvres meurtries, dont le souffle s’était éteint en murmurant son nom.
 Dafydd.
Du haut de la butte, il vit soudain le Gallois et sa victime. Allongé sur elle, il tentait de l’immobiliser tandis qu’elle se débattait furieusement, lui crachant des injures au visage, et le contraignant à relever la tête pour éviter la griffure de ses ongles menaçants.
Le jour du drame, Dafydd était trop jeune et trop faible pour venir en aide à Gwennyth et à ses parents. Il avait grandi à présent, et savait se battre. Peu importait que cette femme fût normande ou galloise. Peu importaient les intentions exactes de l’agresseur.
Dafydd, rebelle et hors-la-loi, engagé depuis l’âge de dix ans dans la lutte armée contre les conquérants normands, oublia toutes ses bonnes résolutions et dévala la pente.
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LA MAITRESSE
[INIFERIDERE

Angleterre, 1222.

Madeline de Montmorency est morte de peur : le convoi qui
la conduit chez son fiancé est attaqué par des voleurs. Certes,
cet incident est peut-étre son unique chance d'échapper a
'union que son frere voudrait lui imposer, mais qui sait quel
sort ces hommes vont lui réserver ? Soudain, alors qu'elle
craint pour sa vie, un ténébreux guerrier surgit de nulle part,
et met les voleurs en fuite, avant de disparaitre sans un mot.
Trop intriguée, Madeline s’élance a sa poursuite et exige qu'il
l'escorte jusque chez elle. Loin d'imaginer qu’elle vient ainsi,
bien involontairement, de placer sa vie entre les mains d'un
ennemi de son peuple...

A propos de l'auteur :

La notoriété de cette passionnée d’histoire médiévale dépasse
aujourd’hui largement les frontieres américaines. Ses romans, publiés
dans le monde entier, figurent régulierement parmi les meilleures
ventes du prestigieux USA Today.

La suite de La maitresse interdite sera publiée en avril 2013 dans
votre collection Les Historiques.
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